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CHAPITRE 1


C’était l’odeur, surtout, qui commençait à porter sur les nerfs de Thomas.

Pas les trois semaines de solitude totale. Pas les murs blancs, le plafond blanc et le sol blanc. Ni l’absence de fenêtres, ou le fait que les lumières restaient allumées en permanence. Rien de tout ça. On lui avait pris sa montre ; on lui apportait le même repas trois fois par jour – une tranche de jambon, de la purée, des carottes crues, un bout de pain, de l’eau – sans jamais lui adresser la parole, sans jamais entrer dans la pièce. Pas de livres, pas de films, pas de jeux.

Un isolement complet. Pendant plus de vingt et un jours maintenant, même si son estimation du temps, uniquement basée sur ses impressions, restait assez vague. Il essayait de deviner au mieux quand il faisait nuit, pour dormir au bon moment. Les repas l’aidaient un peu, mais ils n’arrivaient pas toujours de façon régulière, comme pour lui faire perdre un peu plus ses repères.

Seul. Dans une pièce capitonnée dépourvue de couleur, à l’exception d’un siège de toilettes en acier dans un coin, d’un bureau en bois et d’une chaise. Seul dans un silence insupportable, sans rien à faire sinon ruminer sur la maladie qui le rongeait : la Braise, ce virus insidieux qui vous dépouillait lentement de votre humanité.

Tout cela, il le supportait assez bien.

Mais il puait, et cela le rendait fou. Depuis son arrivée, on ne l’avait pas autorisé à se laver et on ne lui avait fourni aucun vêtement de rechange. Un simple mouchoir lui aurait suffi : en le trempant dans l’eau qu’on lui donnait pour boire, il aurait pu au moins se débarbouiller la figure. Mais il n’avait rien, hormis ses habits devenus crasseux. Pas même des draps : il dormait recroquevillé à même le sol dans un coin de la pièce, les bras croisés pour tenter de se réchauffer, grelottant de froid.

Il ignorait pourquoi son odeur le dérangeait à ce point. Peut-être était-ce le signe qu’il commençait à perdre la tête. En tout cas, la détérioration de son hygiène l’obsédait, suscitait en lui des idées horribles. Comme s’il était en train de pourrir, de se décomposer de l’intérieur.

Il avait suffisamment à manger, assez d’eau pour étancher sa soif ; il pouvait se reposer autant qu’il le voulait et s’entraînait de son mieux dans cet espace confiné, en courant sur place pendant des heures. La logique lui soufflait que la crasse n’avait aucune incidence sur l’état de son cœur ou de ses poumons. Malgré tout, il en venait à considérer cette puanteur comme le signe avant-coureur d’une mort imminente.

Ces idées noires l’amenaient à se demander si Teresa ne lui aurait pas dit la vérité lors de leur dernière discussion : il était trop tard pour lui, la Braise avait trop progressé et il était devenu cinglé, violent ; il avait perdu la boule avant même d’aboutir en cellule. Brenda aussi l’avait prévenu que les choses allaient mal tourner. Peut-être avaient-elles raison toutes les deux.

Par ailleurs, il s’inquiétait pour ses amis. Qu’étaient-ils devenus ? Après tout ce qu’ils avaient subi, comment cette histoire allait-elle se terminer ?

La colère s’insinuait en lui. Elle grandissait de jour en jour, au point que Thomas en tremblait parfois de tous ses membres. Alors, il tâchait de se calmer et ravalait sa fureur. Il ne voulait pas la faire disparaître pour de bon, seulement la garder de côté ; en attendant le bon moment, le bon endroit pour la libérer. C’était le WICKED qui lui infligeait tout ça. Le WICKED avait pris le contrôle de leur vie, à ses amis et lui, et se servait d’eux à sa guise. Sans se soucier des conséquences.

Et il allait payer pour ça. Thomas se le promettait mille fois par jour.

Voilà les idées qui lui traversaient la tête quand il s’assit dos au mur, face à la porte, le matin de ce qu’il estimait être sa vingt-deuxième journée de captivité. Il faisait ça régulièrement : après avoir mangé, après ses exercices. Espérant contre tout espoir que la porte finirait par s’ouvrir – s’ouvrir complètement, jusqu’au bout –, la porte entière, pas uniquement la trappe du bas par laquelle on lui glissait ses repas.

Il avait déjà essayé de la forcer à de nombreuses reprises. Tout comme il avait fouillé les tiroirs du bureau. Mais ils étaient vides ; il n’y avait rien là-dedans, hormis une odeur de cèdre et de moisissure. Il vérifiait chaque matin, au cas où quelque chose y apparaîtrait comme par magie pendant son sommeil. Ce genre de chose se produisait parfois avec le WICKED.

Il resta donc assis là, face à la porte. À attendre. Dans le silence de ces murs blancs. Il pensa à ses amis – Minho, Newt, Poêle-à-frire, les autres blocards encore en vie ; Brenda et Jorge, qu’il n’avait plus revus depuis leur sauvetage à bord du berg ; Harriet et Sonya, les autres filles du groupe B, Aris. Il pensa également à l’avertissement de Brenda quand il s’était réveillé dans cette cellule. Comment avait-elle pu lui parler par télépathie ? Était-elle de son côté, oui ou non ?

Mais il pensa surtout à Teresa. Il avait beau la détester un peu plus à chaque instant, il n’arrivait pas à se la sortir de la tête. Ses derniers mots avaient été pour lui réaffirmer que le WICKED était bon. À tort ou à raison, elle symbolisait désormais pour lui toutes les choses terribles qui leur étaient arrivées. Chaque fois qu’il se la représentait, la colère s’emparait de lui.

Peut-être que cette rage était le seul lien qui le rattachait encore à la raison.

Manger, dormir, se dépenser ; ruminer sa vengeance. Il ne fit rien d’autre pendant trois jours encore. Seul.

Le vingt-sixième jour, la porte s’ouvrit.







CHAPITRE 2


Thomas s’était imaginé la scène des centaines de fois. Ce qu’il ferait, ce qu’il dirait. Comment il bondirait, plaquerait au sol la personne qui entrerait, sortirait dans le couloir et s’enfuirait en courant. Mais ce n’étaient que des fantasmes, un moyen de passer le temps. Il savait bien que le WICKED ne le permettrait pas. Non, Thomas allait devoir tout planifier dans les moindres détails avant d’abattre ses cartes.

Quand l’occasion se présenta enfin, Thomas fut le premier surpris par sa réaction : il resta sans rien faire. Une petite voix lui soufflait qu’un champ de force invisible s’était dressé entre le bureau et lui, comme dans le dortoir après le Labyrinthe. Ce n’était pas le moment de passer à l’action. Pas encore.

Il s’étonna à peine de voir entrer l’homme-rat – le type qui avait informé les blocards de l’épreuve qui les attendait dans la Terre Brûlée. Toujours le même long nez, les mêmes yeux de fouine, les quelques cheveux gras rabattus sur son crâne à moitié chauve. Et ce costume blanc ridicule. Il avait l’air encore plus pâle que la dernière fois ; il tenait au creux de son coude un dossier rempli de papiers en désordre.

— Bonjour, Thomas, lança-t-il avec un bref hochement de tête.

Après avoir refermé la porte, il s’assit derrière le bureau. Il posa son dossier devant lui, l’ouvrit et commença à feuilleter les documents. Quand il eut trouvé celui qu’il cherchait, il s’arrêta, les mains à plat sur les papiers. Il leva les yeux vers Thomas en lui adressant un grand sourire.

Quand celui-ci se décida enfin à parler, il s’aperçut qu’il ne l’avait plus fait depuis des semaines ; sa voix lui parut rouillée.

— Ce sera un bon jour si vous me laissez sortir.

L’homme conserva son expression joyeuse.

— Oui, oui, je sais. Ne t’en fais pas, tu vas entendre toutes sortes de nouvelles positives aujourd’hui. Fais-moi confiance.

Thomas assimila cette information, en regrettant de s’être laissé aller à espérer, ne serait-ce qu’une seconde. Il aurait dû savoir à quoi s’en tenir, depuis le temps.

— Des nouvelles positives ? Je croyais que vous nous aviez sélectionnés pour notre intelligence ?

L’homme-rat demeura silencieux plusieurs secondes avant de répondre.

— Votre intelligence, oui. Et d’autres choses tout aussi importantes. (Il prit le temps d’étudier Thomas avant de poursuivre.) Tu crois que ça nous amuse, ces épreuves ? Tu crois que ça nous plaît de vous regarder souffrir ? Si vous endurez tout ça, c’est dans un but bien précis, figure-toi !

Il avait presque crié les derniers mots ; son visage s’était empourpré.

— Holà, dit Thomas, qui s’enhardissait de minute en minute. Doucement, l’ancêtre, calmez-vous un peu. Vous êtes à deux doigts de la crise cardiaque.

Lâcher ce sarcasme lui fit du bien.

Son interlocuteur se leva de sa chaise pour se pencher par-dessus le bureau. Les veines de son cou saillaient comme des cordes. Il se rassit lentement, en contrôlant sa respiration.

— On aurait pu croire que ces quatre semaines d’isolement t’apprendraient à fermer ta grande bouche. Mais tu m’as l’air plus insolent que jamais.

— Vous allez me dire que je ne suis pas fou, c’est ça ? Que je n’ai pas la Braise – que je ne l’ai jamais eue ? s’emporta Thomas, incapable de se contenir. (Il sentait la colère monter en lui ; il était sur le point d’exploser. Il s’appliqua néanmoins à continuer d’une voix calme.) C’est ça qui m’a permis de tenir pendant tout ce temps. Au fond de moi, je sais que vous avez menti à Teresa, qu’il s’agit encore d’un de vos foutus tests. C’est quoi, la suite ? Vous allez m’envoyer sur la Lune ? Me faire traverser l’océan à la nage ?

Il sourit pour appuyer son effet.

L’homme-rat l’avait écouté sans broncher.

— Tu as fini ?

— Non, je n’ai pas fini. (Il attendait l’occasion de s’exprimer depuis des jours et des jours, et maintenant qu’il la tenait enfin, il ne trouvait plus rien à dire. Il avait oublié tous les scénarios élaborés dans sa tête.) Je… je veux tout savoir. Maintenant.

— Mon petit Thomas, fit l’homme-rat de la voix douce de celui qui annonce une mauvaise nouvelle à un enfant, on ne t’a pas menti. Tu as vraiment la Braise.

Thomas fut décontenancé : l’homme-rat cherchait-il à l’embobiner une fois de plus ? Il se contenta de hausser les épaules, comme si cette affirmation ne le surprenait pas.

— En tout cas, je ne suis pas encore devenu cinglé, dit-il.

À un certain stade – après la longue traversée de la Terre Brûlée, en compagnie de Brenda, au milieu des fondus –, il avait fini par accepter qu’il serait contaminé tôt ou tard. Mais il se répétait qu’il allait bien pour l’instant. Qu’il restait sain d’esprit. Et que, dans l’immédiat, c’était le plus important.

L’homme-rat soupira.

— Tu ne comprends rien. Tu ne comprends pas ce que je suis venu t’expliquer.

— Comment voulez-vous que je croie un seul mot qui sort de votre bouche ? Vous me prenez vraiment pour un naïf ?

Thomas s’aperçut qu’il était debout ; il ne se rappelait pourtant pas s’être levé. Son torse se soulevait et s’abaissait à un rythme rapide. Il fallait qu’il se reprenne. L’homme-rat le dévisageait froidement. Qu’il dise la vérité ou non, Thomas allait devoir l’écouter s’il voulait sortir de cette pièce. Il s’appliqua à contrôler sa respiration et attendit la suite.

Au bout de quelques secondes de silence, son interlocuteur reprit :

— Je sais qu’on vous a déjà menti. Souvent. Nous vous avons infligé des épreuves terribles, à tes amis et toi. Cependant, ça faisait partie d’un plan, que tu as non seulement approuvé mais aidé à mettre en place. Il a fallu pousser les choses un peu plus loin que nous ne l’avions escompté au départ, c’est certain. Malgré tout, nous sommes toujours restés dans la ligne de ce qui avait été envisagé.

Thomas secoua lentement la tête. Il savait qu’il avait collaboré avec ces gens autrefois, d’une manière ou d’une autre, mais l’idée de soumettre qui que ce soit au traitement qu’ils avaient enduré lui semblait incompréhensible.

— Vous ne m’avez pas répondu. Comment pouvez-vous espérer que je vous croie ?

Il en savait plus long qu’il n’en laissait paraître, bien sûr. Même si la lucarne sur son passé était maculée de suie, ne lui en dévoilant que des bribes crasseuses, il savait qu’il avait travaillé pour le WICKED. Tout comme il savait que Teresa lui avait prêté main-forte, et qu’ils avaient participé à l’élaboration du Labyrinthe.

— Tout simplement parce qu’il n’y a plus aucune raison de te garder dans l’ignorance, Thomas, répondit l’homme-rat. Plus maintenant.

Thomas se sentit soudain complètement vidé. Il se laissa tomber par terre avec un gros soupir et secoua la tête.

— Que voulez-vous dire ?

À quoi bon avoir une conversation dont on ne pouvait pas croire un seul mot ?

L’homme-rat continua son discours, mais sur un ton différent : moins détaché, moins clinique, plus pompeux.

— Tu connais cette épidémie épouvantable qui ronge la cervelle des humains partout dans le monde. Tout ce que nous avons fait jusqu’à maintenant a été calculé dans un but précis : analyser vos schémas cérébraux afin d’en élaborer un modèle. Notre objectif consiste à nous en servir pour trouver un remède contre la Braise. Les vies perdues, toutes ces souffrances, tu savais que ce serait le prix à payer. Nous le savions tous. Il s’agissait d’assurer la survie de l’espèce humaine. Et nous sommes à deux doigts de réussir.

Les souvenirs de Thomas lui étaient revenus en plusieurs occasions. Lors de la Transformation, dans les rêves qu’il avait faits depuis, par petites touches fugaces, comme autant de flashs mentaux. Mais en écoutant parler cet homme en costume blanc, il avait l’impression de se tenir au bord d’un gouffre d’où toutes les réponses étaient sur le point de remonter. L’envie de les saisir devenait presque irrésistible.

Pourtant, il se méfiait encore. Il savait qu’il avait joué un rôle actif dans cette histoire, pris la succession des premiers Créateurs après leur mort et poursuivi le programme avec de nouvelles recrues.

— J’en sais suffisamment pour avoir honte de moi, admit-il. Mais concevoir ces épreuves et les subir sont deux choses différentes. C’est allé trop loin.

L’homme-rat se gratta le nez en remuant sur sa chaise. Thomas semblait avoir touché une corde sensible.

— Nous verrons si tu es toujours du même avis à la fin de la journée, Thomas. Nous verrons. Mais laisse-moi te poser une question : ne valait-il pas la peine de sacrifier quelques vies pour en sauver une multitude ? (Encore une fois l’homme s’exprimait avec passion, penché en avant.) Ne crois-tu pas que la fin justifie les moyens ? Quand on n’a pas le choix ?

Thomas le dévisagea en silence. Il n’existait pas de bonne réponse à cette question.

L’homme-rat esquissa un sourire, qui tenait plutôt du ricanement.

— Tu l’as cru à une époque. Essaie de t’en souvenir, Thomas. (Il ramassa ses papiers, comme pour partir, mais demeura assis.) Je suis venu t’informer que tout est prêt et que nos données sont quasiment complètes. Nous sommes à l’aube de quelque chose de grandiose. Quand nous aurons enfin le modèle, tu pourras retourner auprès de tes amis et pleurnicher tant que tu veux sur notre méchanceté.

Thomas aurait voulu riposter par quelques répliques cinglantes. Mais il se retint.

— En quoi nous torturer a pu conduire à ce fameux modèle dont vous me rebattez les oreilles ? Quel rapport y a-t-il entre le fait d’envoyer deux groupes de jeunes dans des endroits terribles pour les regarder mourir et la découverte d’un remède pour une foutue maladie ?

— Un rapport très direct, répondit l’homme-rat avec un soupir. Mon garçon, tu ne devrais plus tarder à tout te rappeler, et j’ai comme dans l’idée que tu vas nourrir de gros regrets. En attendant, il y a une chose qu’il faut que tu saches, et qui pourrait t’aider à retrouver la mémoire.

Il se leva, lissa son pantalon et tira sur sa veste. Puis il croisa les mains dans le dos.

— Le virus de la Braise est présent dans ton corps, et pourtant il n’a aucun effet sur toi, et n’en aura jamais. Tu fais partie d’un groupe de personnes extrêmement rares. Tu es immunisé contre la Braise.

Thomas avala sa salive, stupéfait.

— Dehors, dans la rue, on appelle les gens comme toi des Imunes, continua l’homme-rat. Et je peux te dire qu’on les déteste au plus haut point.







CHAPITRE 3


Thomas était à court de mots. En dépit de tous les mensonges qu’on lui avait servis, il savait qu’il venait d’entendre la vérité. À la lumière de ses expériences récentes, tout s’éclairait. Il était immunisé contre la Braise. Ainsi que les autres blocards, probablement, et tous les membres du groupe B. Raison pour laquelle on les avait choisis pour les Épreuves. Tout ce qu’on leur avait infligé – chaque cruauté, chaque manipulation, chaque monstre placé sur leur chemin – faisait partie d’un processus expérimental complexe visant à conduire le WICKED à un traitement.

Oui, cela cadrait parfaitement. Et ce n’était pas tout : cette révélation réveillait des souvenirs. Des échos familiers.

— Je vois que tu me crois, observa l’homme-rat, brisant le silence. Quand nous avons découvert l’existence de gens contaminés par le virus mais qui n’en montraient aucun symptôme, nous avons cherché à regrouper les meilleurs, les plus intelligents. C’est comme ça que le WICKED est né. Bien sûr, tous les membres de votre groupe ne sont pas immunisés. Certains sont des sujets témoins. Dans un essai clinique il faut toujours un groupe témoin pour pouvoir comparer les résultats.

À ces mots, Thomas éprouva un sentiment de consternation.

— Qui… ?

Il ne put aller au bout de sa question. Il avait trop peur d’entendre la réponse.

— Qui n’est pas immunisé ? acheva l’homme-rat à sa place, en arquant les sourcils. Oh, je crois qu’ils le découvriront avant toi, tu sais. Mais chaque chose en son temps. Tu empestes la charogne ; nous allons commencer par te faire prendre une douche et te trouver des vêtements propres.

Là-dessus, il ramassa son dossier et se dirigea vers la porte. Il était sur le point de sortir quand Thomas retrouva sa langue.

— Attendez ! cria-t-il.

Son visiteur se retourna vers lui.

— Oui ?

— Dans la Terre Brûlée, pourquoi nous avoir menti en nous affirmant qu’un remède nous attendait au refuge ?

L’homme-rat haussa les épaules.

— Ça n’avait rien d’un mensonge. En triomphant des Épreuves, en arrivant au refuge, vous nous avez permis de recueillir des données supplémentaires, grâce auxquelles nous finirons par découvrir un traitement. Tôt ou tard. Et pour tout le monde.

— Et pourquoi me raconter tout ça ? Pourquoi maintenant ? Pourquoi m’avoir gardé enfermé ici pendant des semaines ? Pourquoi avoir raconté à Teresa que j’étais devenu cinglé et violent ? Quel était l’intérêt ?

— Les variables, expliqua l’homme-rat. Tout ce qu’on t’a fait a été soigneusement calculé par nos psys et nos médecins. Dans le but de stimuler des réactions dans la zone mortelle, où la Braise cause ses ravages. Pour étudier les schémas de tes différentes émotions et réflexions. Voir comment elles fonctionnent en présence du virus. Nous essayons de comprendre pourquoi, chez toi, il n’y a aucun effet débilitant. Le but ultime de l’expérience est d’établir les schémas de cette zone, Thomas. De cartographier tes réactions cognitives et psychologiques afin d’établir le modèle d’un traitement. Nous faisons tout ça pour le remède.

— C’est quoi, cette fameuse zone mortelle ? demanda Thomas, qui s’efforçait vainement de s’en souvenir. Dites-moi seulement ça, et je marche avec vous.

— Enfin, Thomas ! s’étonna son interlocuteur. J’aurais cru que la piqûre du Griffeur te l’aurait remis en mémoire. La zone mortelle est ton cerveau. C’est là que le virus s’implante et se développe. Plus la contamination est avancée, plus le sujet adopte un comportement paranoïaque et violent. Le WICKED s’appuie sur ton cerveau et sur celui de plusieurs de tes camarades pour découvrir la solution au problème. Rappelle-toi la signification de ce sigle : World In Catastrophe, Killzone Experiment Department – département Expérience de la zone mortelle. (L’homme-rat semblait très content de lui. Presque joyeux.) Viens, maintenant. Et je préfère te prévenir que nous sommes surveillés. N’essaie pas de tenter quoi que ce soit.

Thomas assimilait ce qu’il venait d’apprendre. Encore une fois, tout lui semblait logique. Cela correspondait aux souvenirs qui lui étaient revenus ces dernières semaines. Pourtant, la méfiance que lui inspiraient l’homme-rat et le WICKED lui laissait des doutes.

Il finit par se lever, refoulant ces révélations dans un coin de son cerveau où elles se classeraient toutes seules dans l’attente d’une analyse ultérieure. Sans un mot, il traversa la pièce et suivit l’homme-rat dans le couloir, abandonnant derrière lui sa cellule aux murs blancs.

*

Il se trouvait dans un bâtiment parfaitement anonyme : de longs couloirs, du carrelage au sol, des murs beiges agrémentés de photos de nature – des rouleaux s’écrasant sur une plage, un colibri en suspension au-dessus d’une fleur rouge, une forêt voilée de pluie et de brume. Des tubes fluorescents grésillaient au plafond. Bientôt, l’homme-rat s’arrêta devant une porte. Il l’ouvrit et fit signe à Thomas d’entrer. C’était un grand vestiaire où s’alignaient des casiers et des douches. L’un des casiers, ouvert, contenait des habits neufs, une paire de chaussures et même une montre.

— Je te laisse une demi-heure, annonça l’homme-rat. Attends-moi ici quand tu auras fini, je repasserai te prendre. Et nous irons retrouver tes amis.

À ce mot d’amis, l’image de Teresa apparut aussitôt dans l’esprit de Thomas. Il essaya de la contacter mentalement, mais sans résultat. Malgré le ressentiment qu’il nourrissait envers elle, son absence creusait un vide en lui. Elle représentait un lien avec son passé, et il avait la conviction qu’elle avait été sa meilleure amie. C’était l’une des rares certitudes qui lui restaient ; il envisageait difficilement d’y renoncer.

L’homme-rat hocha la tête.

— À tout à l’heure, dit-il.

Puis il sortit en fermant la porte derrière lui. Thomas resta seul une fois de plus.

Il n’avait pas d’autre objectif que de revoir ses amis ; au moins, il s’en rapprochait. Et même s’il ignorait à quoi s’attendre, il avait enfin quitté sa cellule ! Il allait prendre une douche brûlante, se décrasser un bon coup. Cette perspective le rendait heureux. Délaissant momentanément ses soucis, Thomas ôta ses vêtements sales et entreprit de se redonner figure humaine.







CHAPITRE 4


Un tee-shirt et un jean. Des chaussures de course, les mêmes que celles qu’il avait dans le Labyrinthe. Des chaussettes propres, douces au toucher. Après s’être lavé de la tête aux pieds une demi-douzaine de fois, il se sentait un autre homme. Il ne pouvait s’empêcher de penser que les choses allaient s’améliorer à partir de maintenant. Qu’il allait reprendre le contrôle de sa vie. Si seulement le miroir ne lui avait pas rappelé le tatouage qu’on lui avait attribué avant la Terre Brûlée… C’était le symbole indélébile de ce qu’il avait enduré, alors qu’il aurait tant voulu pouvoir l’oublier.

Il sortit du vestiaire et patienta, dos au mur, les bras croisés. Il se demanda si l’homme-rat allait revenir ou s’il l’avait abandonné pour le laisser déambuler au hasard, dans le cadre d’une nouvelle épreuve. À peine cette pensée l’eut-elle effleuré qu’il entendit des pas, puis vit la silhouette blanche de l’homme au visage de fouine apparaître au bout du couloir.

— Eh bien, quelle métamorphose ! commenta l’homme-rat avec un mince sourire.

Thomas envisagea mille réponses sarcastiques, mais jugea préférable de les garder pour lui. Dans l’immédiat, l’important était de recueillir le plus d’informations possible puis de rejoindre ses amis.

— Je me sens mieux, c’est sûr. Merci. (Il afficha un sourire nonchalant.) Quand est-ce que je vais revoir les autres ?

— Tout de suite, répondit l’homme-rat, indiquant la direction par laquelle il était venu et faisant signe à Thomas de le suivre. Chacun d’entre vous a subi des tests différents lors de la phase 3 des Épreuves. Nous espérions boucler l’inventaire des schémas de la zone mortelle à l’issue de la deuxième phase, mais il a fallu pousser le processus un peu plus loin. Nous avons dû improviser. Comme je te l’ai dit, nous sommes tout près de réussir. Vous allez pouvoir collaborer pleinement au processus à partir de maintenant, et nous aider à affiner les résultats, jusqu’à ce que nous trouvions la solution de l’énigme.

Thomas plissa les yeux. Il supposait que la cellule blanche avait été sa phase 3, mais qu’en était-il des autres ? Car s’il avait détesté cette épreuve, il imaginait sans mal que le WICKED aurait pu lui infliger bien pire. Il souhaita ne jamais apprendre le traitement qu’on avait réservé à ses amis.

L’homme-rat arriva devant une porte. Il l’ouvrit sans hésitation et passa à l’intérieur.

Ils pénétrèrent dans un petit auditorium, et Thomas se sentit envahi par le soulagement. Éparpillés dans les rangées de sièges, ses amis attendaient, visiblement en pleine forme. Les blocards et les filles du groupe B. Minho. Poêle-à-frire. Newt. Aris. Sonya. Harriet. Tous avaient l’air très contents – en train de discuter, de sourire, de s’esclaffer –, même si certains en rajoutaient peut-être un peu. On leur avait certainement dit que les Épreuves étaient quasiment terminées, mais Thomas doutait qu’ils soient nombreux à le croire. Lui en tout cas n’y croyait pas. Pas encore.

Il chercha des yeux Jorge et Brenda : il avait très envie de revoir Brenda. Depuis qu’elle avait disparu après leur ramassage par le berg, il se faisait du souci à son sujet. Il avait peur que le WICKED ne l’ait renvoyée dans la Terre Brûlée avec Jorge, comme il avait menacé de le faire. Il ne vit aucun signe d’eux. Avant qu’il ne puisse interroger l’homme-rat à leur sujet, une voix jaillit du brouhaha et Thomas ne put s’empêcher de sourire.

— Ça alors, par tous les fondus de ce monde pourri, c’est Thomas ! s’écria Minho.

Cette annonce fut suivie d’un concert d’acclamations, de hululements et de sifflets. Tiraillé entre l’inquiétude et le soulagement, Thomas continua à scruter anxieusement le visage des personnes présentes. Trop ému pour parler, il se contenta de sourire jusqu’à ce que son regard se pose sur Teresa.

Elle s’était levée de son siège au bout d’une rangée pour lui faire face. Ses cheveux noirs, propres et brillants, tombaient en cascade sur ses épaules et encadraient ses traits pâles. Ses lèvres rouges s’ouvrirent en un large sourire qui éclaira son visage et fit briller ses yeux bleus. Thomas se retint d’aller à sa rencontre, troublé par le souvenir vivace de ce qu’elle lui avait infligé et de son insistance à soutenir que le WICKED était bon malgré tout.

Est-ce que tu m’entends ? lui lança-t-il mentalement, pour vérifier si leur communication télépathique était rétablie.

Mais elle ne lui répondit pas, et il ne sentait pas sa présence en lui. Ils étaient plantés là, à se dévisager, quand Minho et Newt tombèrent sur Thomas, lui donnèrent de grandes claques dans le dos, lui serrèrent vigoureusement la main et l’entraînèrent dans la pièce.

— Je suis content de voir que tu es vivant, Tommy, dit Newt sans lui lâcher la main.

Il paraissait encore plus bougon que d’habitude, surtout si on considérait qu’ils ne s’étaient pas vus depuis des semaines, mais au moins il était entier.

Minho affichait un petit sourire supérieur, mais la dureté de son regard révélait qu’il avait dû connaître des moments difficiles dont il n’était pas encore complètement remis.

— La bande des blocards, enfin réunie au complet ! C’est bon de te revoir en vie, mec. Je te voyais déjà mis à mort de toutes les manières possibles et imaginables. Je t’ai manqué ? Je parie que tu pleurais tous les soirs en prononçant mon nom.

— Oui, marmonna Thomas, qui avait encore un peu de mal à trouver ses mots.

Il se détacha de ses amis pour s’approcher de Teresa. Il éprouvait un besoin irrésistible de vider son sac, de faire la paix avec elle avant d’envisager la suite.

— Salut.

— Salut, répondit-elle. Ça va, toi ?

Thomas hocha la tête.

— J’ai passé quelques semaines difficiles. Mais j’ai connu pire. Est-ce que tu… ?

Il s’interrompit. Il avait failli lui demander si elle avait entendu ses appels télépathiques, mais il ne voulait pas donner l’impression qu’elle lui avait manqué.

— J’ai essayé, Tom. Tous les jours, j’ai essayé de te contacter. Ils ont rompu le lien entre nous, mais je crois que ça en valait la peine.

Elle lui prit la main, ce qui leur valut un concert de sifflets de la part des blocards.

Thomas s’empressa de dégager sa main, en rougissant jusqu’aux oreilles. La réponse de Teresa l’avait mis en colère, mais les autres mirent sa réaction sur le compte de la gêne.

— Rhooo, fit Minho. C’est presque aussi mignon que la fois où elle t’a collé le manche de son épieu dans la gueule.

— C’est ça, l’amour ! soupira Poêle-à-frire, avant de lâcher son gros rire caverneux. On aura plutôt intérêt à se planquer quand ces deux-là auront leur première vraie dispute.
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